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				Il est environ six heures lorsque Juliette s’éveille, complètement courbaturée. Son prince et elle ont passé la nuit sur des chaises longues, dans la cour des parents de Simplet. Avec le soleil qui inonde son visage, le chant des oiseaux matinaux et le bruit du filtreur, Juliette n’arrive pas à se rendormir. 

				Elle s’assied, fait craquer son cou, puis jette un regard en direction d’Éli. Une mouche se pose sur la joue de son prétendant, il la chasse, se gratte les couilles, rabat sur sa tête la serviette de bain qui lui sert de couverture et se retourne en murmurant le nom d’une fille : Mélanie ou Annie, quelque chose comme ça. 

				Une aura de calme enveloppe la maison malgré le désordre qui règne dans la cour : vêtements éparpillés, bouteille de vin à demi bue, deux ou trois cannettes de bière flottant dans la piscine, mégots de cigarillos ici et là, matelas pneumatique suspendu à une branche du pommier… 

				Juliette se lève, monte sur le tremplin et plonge dans l’eau fraîche, vivifiante. 

				Dans le grand bassin turquoise, elle joue les sirènes, fait des culbutes et des splashs. Tout au fond, elle repère une jolie bague surmontée d’une pierre bleue, qu’elle fait glisser sur son annulaire.

				Puis, elle émerge de la piscine, s’habille et fait son entrée dans la maison assoupie. Au sous-sol, sur le sofa transformé en lit, le joueur de football dont la présence au party de la troupe de théâtre demeure toujours inexpliquée ronfle. Juliette remonte à l’étage, déterminée à poursuivre ses explorations.

				Elle pénètre dans une chambre qui pourrait être celle de n’importe quelle petite fille : couvre-lit à l’effigie des princesses de Walt Disney, murs roses (évidemment), quelques posters de chanteurs de groupes destinés aux préadolescentes, une affiche des… Sweet Cherries (!), un kit de maquillage, des bijoux de plastique. 

				Pourquoi toutes les fillettes s’imaginent-elles en princesse ? Excepté Simone qui, à huit ans, s’intéressait déjà à la musique… D’ailleurs, où est-elle passée, celle-là ? 

				Juliette pousse une autre porte et se retrouve dans la chambre de Julien alias Simplet, qui somnole nu aux côtés de Grincheux… Elle les trouve beaux ; on dirait des athlètes gréco-romains qui font la sieste, draps blancs disposés nonchalamment autour des hanches. Deux dieux amoureux se sont révélé leur attirance mutuelle.

				Et si Simone était partie ? Impossible : le skate de William est encore dans l’entrée… Il reste une troisième porte. Fermée à clef. Juliette enfouit la main dans son chignon à la recherche d’une bobépine, puis déverrouille : il en faut beaucoup plus pour l’empêcher de fouiner. 

				Simone et William dorment paisiblement dans la chambre des maîtres, vissés l’un à l’autre. Ils n’occupent que le quart du grand lit. Ils semblent réfugiés dans un nuage, à des années-lumière de l’agitation du monde. Juliette remarque une enveloppe de condom déchirée sur la table de chevet. Elle sourit et referme derrière elle. 

				« C’est la maison des amoureux endormis », se dit-elle. Par la fenêtre de la salle de bain, elle aperçoit Éli – qui, finalement, n’a pas l’étoffe d’un prince. Ce n’était qu’une nuit chaude passée à deux pour oublier la solitude, combler l’envie de serrer un corps. Il y avait de l’électricité dans l’air, hier. Juliette s’est bien amusée, mais cet intermède ne l’a pas avancée à grand-chose.

				***

				De retour dans la cour, elle part à la recherche de ses sandales. 

				— Est-ce qu’on va se revoir ? demande Éli d’une voix endormie. 

				— En amis, oui, évidemment.

				Éli redresse le dossier de sa chaise longue.

				— T’es vraiment inatteignable, hen, Ju ? Personne n’a accès à ton cœur. Mais qu’est-ce que t’attends, au juste ? Roméo ?

				Cette remarque fait naître une boule dans la gorge de Juliette. Ses beaux yeux bleu clair s’emplissent de larmes. 

				— Ah, désolé, je voulais pas te faire de peine, s’excuse Éli.

				Juliette renifle un bon coup et replace machinalement une mèche derrière son oreille.

				— Non, non, c’est correct, c’est pas toi. Je suis un peu claquée, c’est tout. J’ai passé une belle nuit en ta compagnie, mais ça s’arrête ici. Dis à Simone de m’appeler sur mon cell quand elle se réveillera, OK ?

				— OK. T’es toute une femme, Ju. 

				Juliette sourit et dépose un baiser sur le front d’Éli. Elle mettra une bonne heure à se rendre à la maison, et c’est exactement ce dont elle a besoin… pour faire le ménage dans sa tête. Elle jette un œil à son cellulaire et fronce les sourcils ; sa mère lui a laissé deux messages. Ça ira à plus tard.

				D’un bon pas, elle quitte le quartier ensommeillé avec, sous le bras, un sac duquel dépasse le jupon de sa robe de Blanche-Neige.

				***

				« Comment j’ai pu vivre sans toi durant toutes ces années ? » demande William à Simone, qui lui répond par un baiser dans le cou. 

				La relation qui unit les amoureux est passé à un autre niveau hier soir. 

				Dans les draps blancs duveteux au doux parfum de lavande, ils se sont offerts l’un à l’autre comme on ne le fait qu’une fois dans la vie. Ce fut un peu maladroit, plus ou moins douloureux, tendre, étrange et magnifique. Pas très long, mais important. Comme une sorte de cérémonie secrète.

				Leurs mains se repèrent à nouveau. Dans la chambre d’à côté, celles de Simplet et Grincheux en font autant, pendant qu’au sous-sol le joueur de foot écoute à la télé un match opposant les 49ers aux Cowboys. Il augmente le volume. Dehors, Éli s’est rendormi sur la chaise longue, les couilles exposées au grand air.

				***

				Juliette passe devant un petit resto de quartier. Quelques personnes âgées y déjeunent tranquillement. Elle entre, commande un café et réalise qu’elle meurt de faim. 

				— Je vais prendre le déjeuner du camionneur, s’il vous plaît. Avec un extra bacon. Merci.

				Elle dépose son cell et son porte- monnaie sur la table, et feuillette le journal régional. Quelques voyous ont cambriolé une baraque. L’équipe de hockey midget AA est à la recherche d’un nouvel entraîneur. Grande vente de piscines hors terre. Un policier moustachu a aidé une femme à accoucher dans sa voiture de patrouille, en route vers l’hôpital. La vie, quoi. 

				— Un refill de café, la p’tite ?

				— Oh oui ! Merci.

				Juliette ignore pourquoi mais, ce matin, se faire appeler « la p’tite » par une Ginette aux cheveux poivre et sel disposée à la materner lui fait le plus grand bien.

				Son cellulaire se met à vibrer sur la table. Nerveuse, elle jette un œil sur la provenance du message : William Roy. Fiou.

				— C Simone. Kess tu fais, t’es partie ?

				— Suis au Cocorico. Raconte !

				— Magique. Toi ?

				— Pas mémorable, mais OK.

				— Je te rappelle ce soir ?

				— Oui. À +

				Juliette règle la note et laisse un généreux pourboire. Avant de sortir, elle salue les gens d’un signe de tête et s’achète une grosse boule de gomme à 25 cents. 

				Elle aimerait tellement rencontrer l’âme sœur, comme Simone ! Mais ça ne se fait pas en criant « amour ». Il y en a qui passent une vie entière à chercher… Et si c’était son cas ? Pourquoi ne ressent-elle jamais rien de transcendant pour un garçon ?

				Une pensée pour son père détrône ses autres préoccupations. Juliette se rend à l’évi- dence : chasser cette histoire de son esprit est impossible. « Je dois le retrouver. Il faut que je règle ça. Ma mère va m’aider. » Elle a soudain la conviction qu’une fois ce mystère résolu elle pourra avancer vers l’autre moitié de l’humanité sans carapace ni verrou fermé à double tour sur son cœur.

				***

				Au cours de sa longue marche, Juliette cueille toutes les fleurs qu’elle trouve jolies et les assemble en un bouquet qu’elle projette d’offrir à sa mère pour l’amadouer.

				Arrivée au coin de sa rue, elle aperçoit la Audi d’Hélène garée devant la maison. Elle aurait dû répondre à ses coups de fil ce matin. Ça va barder… Et même le plus beau bouquet d’edelweiss cueilli sur un mont impossible ne pourrait rien contre ça. 

				Elle prend une grande inspiration et entre.

				— MAIS VEUX-TU BIEN ME DIRE OÙ TU ÉTAIS PASSÉE, JULIETTE ROUSSEAU-D’ARGENT ? l’apostrophe Hélène, à bout de nerfs.

				— Capote pas, là, Hélène, répond Juliette en déposant son sac. T’étais pas censée passer la journée chez Norbert ?

				— QUOI ? Reste polie, pis regarde-moi quand je te parle.

				Juliette suit sa mère dans la cuisine, s’assied et braque son regard sur elle. 

				— Je t’ai pas appelée parce que : 1) tu dors chez Norbert trois nuits sur quatre ; 2) je tombe toujours sur ton répondeur ; 3) une relation mère-fille, ça peut pas juste se construire par boîtes vocales interposées ; 4) je suis plus ta petite poupée parfaite. Je suis une jeune femme capable de gérer ses propres affaires.

				À court de répliques, Hélène prend l’air qu’elle affiche lorsqu’elle perd un procès. Elle met la cafetière en marche et revient s’asseoir à la table en se massant les tempes.

				Juliette profite du trouble d’Hélène pour faire dévier la conversation vers le sujet qui l’intéresse.

				— Maman, je sais que t’es fâchée et que c’est pas le moment, mais t’sais ce qu’on s’était dit à propos de mon père, là…

				— Le sac avec ses lettres ? répond Hélène d’une voix neutre.

				— Oui. Je suis prête à le récupérer.

				— Il est dans le grenier chez ta tante, en Beauce. Je vais lui demander qu’elle nous l’envoie.

				— Yessss !

				Hélène reste songeuse devant la réaction de sa fille.

				— Il y a deux mois, quand je t’ai proposé de lire les lettres, tu te sentais pas prête. Qu’est-ce qui t’a fait changer d’idée entre-temps, Juliette ?

				— Hier, pendant la pièce de théâtre, c’est comme si j’avais libéré la petite princesse passive en moi. Je veux plus jouer à l’autruche ; j’aime mieux connaître la vérité.

				— Oui, je comprends.

				Hélène se lève et verse du café dans deux tasses.

				— Beaucoup de sucre et de crème pour moi, s’il te plaît, maman.

				Hélène touille le café très lentement. Elle semble fragile tout à coup.

				— Tu sais, Juliette, je suis peut-être pas la mère parfaite, mais je t’aime de tout mon cœur. Quand ton père a… disparu, disons, je me suis dit que j’allais devoir, à moi seule, faire l’équivalent de deux salaires. Je me suis lancée à corps perdu dans ma carrière. Je tenais à ce que tu ne manques de rien.

				— T’as réussi, maman.

				— Peut-être bien. Mais j’ai jamais souhaité qu’on se perde de vue. C’était pas au programme, ça !

				Juliette a les yeux pleins d’eau.

				— OK, Hélène. Je pense que je comprends. Je t’aime aussi.

				— Viens ici, que je te serre dans mes bras.

				***

				Samedi 23 mai

				 Ouf ! Quelle journée de fou ! Je suis passée du paradis à l’enfer en une seule heure. Je rentrais toute pleine de pensées d’amour quand j’ai vu une voiture de flics stationnée devant notre maison. 

				J’ai d’abord pensé que Charlotte avait été kidnappée ou que Nicolas s’était fait pincer pour commerce de fausses cartes d’identité… Je me suis précipitée à l’intérieur. Ma mère parlait au téléphone avec celle de Juliette… J’ai tout de suite compris ce qui se passait en voyant sa pâleur. 

				Je déteste inquiéter mes parents. Je leur avais raconté que j’allais coucher chez Ju. C’était pas méchant. Je voulais pas les faire enrager… 

				Ensuite, ma mère m’a prise à part, et j’ai joué cartes sur table : « Non, je n’ai pas passé la nuit chez Ju comme prévu ; oui, j’ai rencontré un gars ; oui, c’est pour cette raison que j’ai la tête ailleurs ces temps-ci, blablabla. » Discussion de filles. Ça l’a un peu rassurée, mais me voilà en punition dans ma chambre, comme une gamine. J’ai seize ans, c’est ridicule !

				La grande nouvelle du jour, c’est que je l’ai enfin fait ! Wow ! 

				Par contre, c’était pas comme je me l’étais imaginé. Je pensais que ce serait plus naturel, moins « technique ». 

				Pour William aussi, c’était la première fois… Disons qu’on a mis pas mal de temps à comprendre comment procéder. On était un peu empotés mais, au lieu de s’en faire, on en a ri. On s’est beaucoup embrassés. 

				Le corps de mon amoureux est magnifique, et sa peau cuivrée, si douce… Sans oublier ses épaules, deux mangues mûres dans lesquelles j’aime mordre. On a déroulé un premier condom, puis on s’est rendu compte qu’on l’avait mis à l’envers, alors on a recommencé. 

				J’avoue que j’ai trouvé la pénétration un peu douloureuse au début ; ça m’a surprise. On a tout arrêté. Ensuite, je me suis détendue, et ça s’est mieux passé. 

				Je pensais qu’un orgasme se déclencherait et que j’allais toucher aux étoiles… mais non. Je n’ai rien ressenti de semblable. 

				Par contre, pour William, ç’a été différent. Tout son être a semblé pris d’assaut par une vague de plaisir. J’aimerais bien éprouver la même chose.

				J’imagine que c’est comme n’importe quoi et qu’en s’exerçant on finit par être à l’aise… Je vais demander à Juliette ce qu’elle en pense.

				Bref, trois condoms plus tard, on peut dire qu’on a fait l’amour. On s’est tellement embrassés que j’en ai mal aux babines ! J’ai hâte de recommencer. C’est le rapprochement le plus extraordinaire entre deux humains.

				On cogne à la porte. C’est Nico. Simone dépose son crayon et invite son frère à entrer.

				— Tiens, je t’ai apporté des biscuits aux brisures de chocolat, dit-il en déposant une assiette sur la table de chevet.

				— T’es fin. Merci, grand frère. 

				— Heille, les vieux ont freaké, pis pas à moitié. Ils ont « paranoïé » raide. Maman a même cru que Juliette et toi aviez fait un pacte de suicide ou un truc du genre. Man, la prochaine fois, penses-y à deux fois avant de disparaître…

				— Si pire que ça ? 

				— Mets-en ! J’espère au moins que ton trip en a valu la peine.

				Simone rougit et réprime un fou rire.

				— Bon, c’est quoi l’affaire, Simone ?

				— J’ai un chum. 

				— Oh oh !

				— Après la pièce de théâtre, il y a eu un party chez un de mes amis, poursuit-elle. Tout le monde était là, y avait une piscine, c’était le fun et…

				On cogne encore à la porte.

				— Est-ce que je peux venir jaser avec vous ?

				Sans attendre la réponse, Charlotte entre et prend place sur le lit, entre Simone et Nico.

				— C’est qui, ton amoureux ? demande- t-elle, espiègle.

				— Petite canaille, t’écoutes encore aux portes ? la réprimande Simone.

				— Ouaip !

				— Ben, il s’appelle William. Il est très beau, il fait de la musique comme moi… Il se déplace en skate-board et en scooter.

				— Est-ce qu’il est fin ?

				— C’est un prince charmant, un gars super romantique.

				— Qu’est-ce que ça veut dire, « romantique » ?

				— Hum… Bonne question. Qu’est-ce que t’en dis, Nico ?

				Nicolas en avale sa bouchée de travers. Les relations amoureuses, c’est pas son département.

				— Je le sais-tu, moi ! bougonne-t-il. C’est des questions de filles, ça.

				Charlotte ignore son frère et se tourne vers Simone.

				— Ça signifie qu’il a de petites attentions pour sa douce, c’est-à-dire moi, et qu’il sait célébrer l’amour, répond sa grande sœur, les yeux lumineux.

				— Ahhhh ! Est-ce qu’on va pouvoir le rencontrer bientôt ? renchérit Charlotte.

				— Oui, mais pas aujourd’hui, je pense !

				***

				À l’étage, la colère de Suzanne s’estompe graduellement : sa grande a un amoureux… Ça devait arriver un jour ou l’autre. Émue, elle se remémore sa rencontre avec Jacques. D’ailleurs, son mari l’inquiète ces temps-ci. Sa peau est grise, cireuse. Il parle de moins en moins. Passe de longues heures à entretenir son gazon de façon maniaque.

				***

				Le père de Simone grimace de douleur et tâte son ventre avec précaution. L’escapade de Simone l’a secoué. Dans son estomac, le nœud s’est accroché. Il semble désormais gros comme une prune. 

				Une fois la crampe passée, l’envie lui prend d’aller faire une marche avec sa grande fille. Il se rend jusqu’à sa chambre et frappe une première fois. Pas de réponse.

				— Jacques ! Laisse-la purger sa peine, ordonne Suzanne depuis l’autre bout du corridor. 

				Il revient sur ses pas, traîne un peu devant le garde-manger, attrape une poignée de chips et retourne dans la cour arracher quelques mauvaises herbes. 

				Une chance.

				***

				À bord de la superbe Audi d’Hélène D’Argent, deux complices s’évadent pour une seconde fois en vingt-quatre heures. 

				— T’es malade, Juliette ! T’as même pas encore ton permis !

				— Bah, inquiète-toi pas, j’ai mon temporaire.

				Simone jette un œil à sa copine, qui se bat un peu avec le levier de vitesse.

				— Mes parents pensent que je boude dans ma chambre. Paraît qu’ils ont eu la frousse de leur vie.

				— Ma mère était fâchée que je l’aie pas avertie de notre virée nocturne, mais j’ai bien plaidé ma cause. Je suis la fille d’une avocate, après tout. Là, Norbert est venu la chercher et ils sont au théâtre, mais faudrait pas qu’elle se rende compte que j’ai pris sa bagnole. 

				— Tu pousses ta luck, soupire Simone… Où est-ce que tu m’emmènes ?

				— Ahhh ! C’est un secret. Tu verras.

				Juliette pointe le coffre à gants sans lâcher la route des yeux.

				— Ouvre ça, Simone. 

				Celle-ci en sort une paire de bas de nylon noirs appartenant à Hélène D’Argent.

				— Qu’est-ce que tu veux que je fasse de ça ?

				— Bande-toi les yeux avec, dit Juliette. Je te garantis que tu vas avoir toute une surprise !

				***

				Pour quelqu’un qui n’a que son permis temporaire, Juliette se débrouille plutôt bien comme conductrice, si l’on exclut quelques arrêts brusques et les pneus qui crissent dans les virages. Elle quitte le boulevard et s’engage sur une petite route parallèle.

				Pendant ce temps, Simone lui dévoile tous les détails de sa nuit avec William.

				— Je sais pas où tu me conduis, dit-elle en reniflant, mais ça pue la bouse de vache à plein nez. 

				— Patiente encore un peu, on est presque rendues.

				La route se transforme en un chemin de terre mal entretenu. Juliette remonte les fenêtres pour éviter que la poussière entre ; Hélène n’aimerait pas.

				— Faut vraiment que j’aie confiance en toi pour te laisser me mener à l’aveuglette. Y a rien qui t’arrête, hen ?

				Sans dire un mot, Juliette gare la voiture et mène Simone par le bras jusqu’à l’endroit secret. C’est l’heure où le soleil se couche ; le temps s’est rafraîchi légèrement.

				— OK, tu peux regarder, maintenant.

				Simone retire son bandeau. Sous un ciel multicolore que se partagent la lune et le soleil s’étend un immense champ de tournesols bien hauts, ployant vers elle, presque intimidants. 

				— Wow ! C’est magnifique ! s’exclame-t-elle.

				— Viens !

				Au beau milieu du champ, un espace semble avoir été défriché pour que les filles s’allongent sous le ciel pastel. Juliette installe une couverture sur le sol.

				— T’as pensé à tout, constate Simone. Une vraie fugueuse professionnelle !

				Elle parle à Juliette de ses questionne-ments sur le plaisir physique pendant le sexe ; celle-ci la rassure et lui conseille de répéter l’expérience quelques fois avant de s’en faire. Après un silence, Juliette lui confie ce qui la tracasse : son père.

				— C’est vrai, ça, approuve Simone. On a jamais trop su où il était passé, lui.

				— Je suis sur le point d’en apprendre plus. Ça fait des années qu’il m’écrit des lettres. Ma mère les a entreposées chez ma tante, et je vais bientôt pouvoir les lire.

				Simone se redresse sur ses coudes.

				— Non ! Pour vrai ?

				— J’ai décidé d’essayer d’en savoir plus sur mon père, parce que le fait de ne jamais avoir ressenti quelque chose de fort envers un gars, quelque chose qui me prendrait aux tripes comme ce que William et toi vivez, ben, j’ai l’intuition que c’est lié à son départ.

				— Pas fou. Moi, je t’encourage à poursuivre tes recherches. 

				Juliette lâche un petit soupir, soulagée. Partager son fardeau avec son ciment l’a délestée. 

				***

				Le soir tombe. Le soleil descend à l’horizon, et les tournesols vont bientôt se refermer en emportant dans leurs pétales tous les secrets entendus. Un avion égratigne le ciel. Juliette fait le vœu de retrouver son père ; Simone souhaite que William et elle s’aiment très fort, très longtemps.

				Quitter le champ et retrouver son chemin dans ce labyrinthe de fleurs fortes, hautes de six pieds, s’avère plus ardu que prévu. Quelques sacres et plusieurs brins de foin mâchouillés nerveusement plus tard, elles parviennent finalement à la voiture. 

				— Ah non ! s’écrie Juliette. Je pense que j’ai égaré les clefs dans le champ !

				— QUOI ?

				— Ben non, c’est une joke ! se moque-t-elle. Je voulais juste voir si t’étais aussi poisson qu’avant !

				— Ah, ma mauzusse !

				Juliette met le moteur en marche et prend un moment pour trouver comment allumer les phares.

				Pendant le trajet du retour, Simone joue avec les graines de tournesol qu’elle a enfouies dans sa poche pour les planter dans la cour. Elle veut faire une surprise à son père. Il semble préoccupé ces temps-ci. 

				***

				Avec l’agilité d’un chat, Simone entre par la fenêtre de sa chambre : ni vue ni connue.

				Plus tard en soirée, elle jette un œil à ses courriels. William l’invite à la prochaine soirée Slamontréal, dans quelques semaines ; elle accepte sur-le-champ. Il l’appelle sa muse, lui envoie un bouquet de roses virtuelles sur Facebook et un haïku sensuel qui la fait frémir. Son statut Facebook : « William est sous le charme. »

				Puis, un courriel qu’elle n’attendait pas atterrit dans sa boîte.

				De : Éric Chénier

				Envoyé : le 23 mai à 22 h 06

				À : Simone Leclair

				Objet : Show de fin d’année

				Hé miss indépendante, 

				Qu’est-ce qui se passe avec toi ? Ça fait plusieurs répètes que tu manques… La gig du bal s’en vient, ça serait cool de pratiquer toute la gang ensemble une couple de fois encore pour être le plus tight possible. On a mis une nouvelle toune au programme : j’ai joint le MP3 au message pour que tu puisses commencer à la jouer de ton côté. On t’attend demain. Ça paraît quand t’es pas là. 

				Je t’embrasse,

				É.

				Simone s’empresse de transférer le message à Juliette, précédé de ce mot : 

				De : Simone Leclair

				Envoyé : le 23 mai à 22 h 14

				À : Juliette Rousseau-D’Argent

				Objet : FW : N’importe quoi !

				Regarde ce qu’Éric vient de m’envoyer !

				« Je t’embrasse »… Vu le flou qui plane entre nous depuis le début, il me semble que c’est un peu limite comme choix de mots. Est-ce qu’il sait que j’ai un amoureux ? Comme William ne va pas à la même poly que nous, ça voudrait dire que des élèves potinent à mon sujet… Éric est peut-être jaloux ? Il sort son côté charmant parce qu’il sent que je m’éloigne : du grand Chénier. « Ça paraît quand t’es pas là. » Ça doit être sa façon de complimenter quelqu’un. T’en penses quoi, Ju ?

				De : Simone Leclair

				Envoyé : le 23 mai à 22 h 22

				À : Éric Chénier

				Cci : Juliette Rousseau-D’Argent

				Objet : RE : Show de fin d’année

				Salut Éric,

				Je peux pas vraiment répéter avec le band ces temps-ci. Je suis désolée, mais ça m’adonne moins. Je m’exerce de mon côté, alors inquiète-toi pas pour le show. Si tu veux que ce soit tight, tu devrais faire répéter le petit frère de Franko à la basse. Charles aussi en arrache encore.

				Simone

				Elle ajoute deux x à côté de son nom, hésite, puis les efface. Elle veut rompre une fois pour toutes le lien de séduction que tous deux entretiennent vaguement, sans que cela mène nulle part. 

				Elle a un chum maintenant. Est-ce qu’elle devrait l’annoncer à Éric ? « Ah pis non, tranche-t-elle. C’est pas de ses affaires. Il a jamais pris la peine de me parler de sa relation avec Anne-Hélène, lui. Qu’est-ce qui me dit qu’il sort pas avec elle ? »

				Suzanne aussi lui a envoyé un courriel. Elle y a joint une photo scannée de Simone à huit ans, avec bébé Charlotte dans les bras, et deux petites phrases qui font du bien : « Je ne suis plus fâchée. On pourrait aller déjeuner au resto bientôt pour jaser entre filles ? » 

				Cette proposition donne une idée à Simone.

				De : Simone Leclair

				Envoyé : le 23 mai à 22 h 26

				À : Jacques Leclair; Suzanne Leclair; Charlotte Leclair; Nicolas Leclair

				Objet : Invitation

				Bonsoir toute la famille, 

				La semaine prochaine, le jeudi 28 mai, mettons, j’ai quelqu’un de très spécial à vous présenter. Je vous invite à souper, et c’est moi qui cuisine. Alors, rendez-vous vers 18 h pour les présentations officielles et un délicieux repas préparé avec amour.

				Simone xxxx

				***

				Ce jeudi-là, William file en skate vers la maison des Leclair. Il est un peu stressé : la première rencontre avec les beaux-parents est une entreprise de charme où il faut maîtriser l’art d’être gentil sans avoir l’air téteux… Un exercice hautement périlleux et inconfortable.

				Il lui faudra mettre la mère dans sa poche, convaincre le père de sa bonne volonté, trouver une façon d’établir un contact avec le grand frère, se faire adopter par la petite sœur… Tout ça sans trop décevoir Simone, qui cherchera sa main sous la table, un brin nerveuse elle aussi.

				William appuie sur la sonnette. Dix-sept heures : il arrive tôt, histoire de donner un coup de main à Simone avant l’arrivée des parents. On ouvre.

				Fillette. Longues tresses. Lunettes. L’air malcommode : la petite sœur de Simone. Il lui tend la main.

				— Charlotte, c’est bien ça ?

				— Est-ce que vous allez vous marier ?

				— Euh… Pas tout de suite mais, si jamais ça arrive, on te réserve comme bouquetière, OK ?

				— Oui ! Heille, Simone, c’est vrai qu’il est beau, ton fiancé, hurle Charlotte en remontant le petit escalier qui mène à la cuisine où Simone s’affaire. 

				Après avoir déposé son skate en haut des marches, William rejoint sa douce, l’enlace et l’embrasse timidement sous l’œil inquisiteur de Charlotte. Un ouragan semble être passé dans la pièce. 

				— J’ai d’abord voulu faire cuire des steaks, se défend Simone. Savais-tu ça, toi, que c’est pas une bonne idée de les mettre au micro-ondes ?

				— Euh… Oui, j’étais au courant !

				— Ensuite, j’ai voulu décongeler la salade… Je l’avais mise au congélateur pour qu’elle reste fraîche mais, finalement, ça n’a pas donné le résultat escompté. Qu’est-ce que t’as à rigoler ?

				— Tu m’as l’air d’être tout un marmiton !

				— Après une heure et demie de niaisage, j’ai décidé d’y aller avec mon plan Z.

				— C’est-à-dire ?

				Simone ouvre la porte du four.

				— Pogos et frites.

				— Ha ! ha ! ha ! Préparés avec amour ? Viens, je vais t’aider à ramasser un peu et à mettre la table.

				— Avez-vous fait l’amour ? demande Charlotte, toujours au poste dans le cadre de porte.

				— C’est pas tes affaires, la fouine, rétorque Simone. 

				***

				Lorsque la voiture des Leclair s’engage dans la rue, le détecteur de fumée se déclenche. William attrape un balai pour éventer le dispositif de sécurité, monte sur la table et… fait tomber une tasse en porcelaine de Chine léguée par l’arrière-grand-mère Leclair. La pièce de collection vole en éclats sur le plancher au moment où la porte d’entrée s’entrouvre. Jacques grimpe les trois marches d’un seul élan.

				— Qu’est-ce qui se p… AHHHHHHHH !

				Il s’enfarge dans le skate-board et tombe à la renverse. 

				Dos à la scène, William est occupé à détruire à grands coups de balai le détecteur, qui émet un bruit strident sous les applaudissements de Charlotte.

				Intrigué par tout ce boucan, Nicolas émerge du sous-sol et fait sursauter Suzanne et Simone. Une odeur de brûlé envahit la cuisine. Dans le four, pogos et frites sont carbonisés.

				William a enfin réussi à faire taire le signal d’alarme ; le silence s’installe. Toujours debout sur la table, il se tourne vers Simone… et se retrouve nez à nez avec ses beaux-parents :

				— Euh… Bonsoir. Désolé de ne pas avoir ôté mes souliers avant de monter sur la table.

				— Papa, maman, Nico, je vous présente mon amoureux, William.

				— Commence par lâcher ce balai avant de détruire la maison au grand complet, ordonne Jacques.

				***

				Le samedi six juin, les filles discutent au téléphone. La fête de fin d’année approche, et le choix d’une robe s’impose. Juliette mijote un coup d’éclat dont elle ne veut même pas toucher mot à Simone.

				— Je peux te donner deux indices : ma tenue se trouve dans un magasin de costumes, et je serai accompagnée d’un animal.

				— Euh… Tu te déguises en Tintin ? En Obélix ? 

				— Ben non, quand même ! Je vais être une femme… Toute une femme. Et pas une princesse, cette fois.

				— J’ai demandé à ma mère de m’emmener à la Plaza Saint-Hubert, à Montréal, cet après-midi, enchaîne Simone.

				— Hum… Le royaume du kitsch. 

				— Ha ! ha ! J’sens qu’on va bien s’amuser. 

				— Pouvez-vous me donner un lift ?

				***

				Deux heures plus tard, Suzanne se range contre le trottoir, angle Saint-Laurent et Ontario, un peu réticente.

				— Rendez-vous ici-même à quinze heures. Sois-y sans faute, Juliette.

				— Promis. À tout à l’heure !

				Le convoi des Leclair (Charlotte est aussi de la partie) se dirige au nord, vers le quartier de la Plaza Saint-Hubert. 

				Simone trouve l’endroit complètement surréaliste. Les magasins de robes de mariage et de tenues de soirée d’un chic tape-à-l’œil et froufrouteux y côtoient les boutiques douteuses où l’on vend des accessoires sadomasochistes : robes en cuir rouge vif, cravaches, menottes, cagoules. 

				Charlotte ne manque pas de poser toutes les questions qui lui passent par la tête : « Lu-bri-fiant Wet and Wild. À quoi ça sert ? » Suzanne est mal à l’aise.

				Les filles passent devant un petit resto crasseux où des vieillards qui ressemblent à des fantômes sirotent du café tiède en jouant aux cartes. « Quelle drôle de promenade, se dit Simone. Il y a certainement une chanson à faire sur ce coin-là. »

				— Simone, y a un endroit où tu aimerais aller ? s’impatiente Suzanne, de plus en plus perplexe.

				— Mets-en ! Je veux entrer partout ! J’ai l’impression d’assister à un freak show !

				***

				À la boutique Fatale, une vendeuse italienne caricaturale se précipite à leur rencontre.

				— Ma fille cherche une robe de soirée, dit Suzanne.

				— Ah ! Je vois… 

				Elle évalue Simone de la tête aux pieds.

				— Avez-vous une idée de ce que vous voulez ?

				— Euh… Pas vraiment. Difficile de faire un choix ! ironise Simone. En fait, je crois que je vais laisser ma petite sœur décider.

				— Yééééé !

				Charlotte fait trois tours sur elle-même, puis se déplace dans la boutique en tâtant les tissus. 

				— Pas celle-ci ni celle-là. Aaaaah ! La belle robe orange !

				Elle la décroche et s’empresse d’aller la montrer à sa grande sœur.

				Couleur tangerine, coupe vintage, dentelles dorées : probablement la robe la plus étrange que Simone ait jamais vue.

				La vendeuse revient avec une paire de stilettos assortis.

				— Avec des souliers gold, ça sera du plus bel effet, assure-t-elle en roulant ses « r ».

				— Simone, demande Suzanne, es-tu certaine de vouloir te rendre à ton cocktail de fin d’année avec ça sur le dos ?

				— Tout le monde va être habillé chic, style Jacob, en robe de future petite madame. Pour moi, ça veut pas dire grand-chose, une cérémonie de fin de secondaire quatre. C’est le trip des fifilles du comité organisateur, mais je veux être là pour fêter avec mes amis. J’ai le goût de déconner. Alors, ce que je vais porter… Plus c’est décalé, mieux ce sera.

				Suzanne fait un sourire hypocrite à la vendeuse et prend Simone à part.

				— Quelles chaussures tu vas mettre avec ça ? chuchote-t-elle. T’es toujours ben pas pour enfiler les talons hauts de pute que la vendeuse propose. William va trouver ça laid.

				— Je vais porter mes Converse. 

				— Ah, évidemment, répond Suzanne, découragée.

				***

				La voiture des Leclair redescend vers l’intersection des rues Saint-Laurent et Ontario, où les attend Juliette. Celle-ci s’est rendue au magasin de costumes affilié à la friperie Eva B., afin de cueillir sa tenue mystérieuse. Dans le coffre, la robe orange et dorée de Simone ressemble à un gros gâteau ou à une fleur en plastique.

				Juliette fait un signe de la main à Suzanne, dépose ses sacs dans le coffre, ouvre la portière et prend place en saluant les filles.

				— Toute une robe ? s’exclame-t-elle aussitôt.

				— Délirante. Une robe impossible. Je saisis pas encore comment on peut avoir décidé de matcher du orange avec du doré. Le designer devait être aveugle. En tout cas, c’est sûr que personne n’aura la même tenue que moi !

				— Ha ! ha ! ha ! J’ai hâte de te voir avec ça. Moi aussi, je serais très surprise que quelqu’un ait eu la même idée que moi… Ça me semble même tout à fait improbable.

				***

				Comme à chaque fin d’année scolaire, les deux dernières semaines – rythmées par les examens, les remises de travaux, les accès de stress et les périodes d’étude – ont été particulièrement éprouvantes. Dans leur agenda, les filles ont surligné au marqueur fluo la date du dix-neuf juin : dernière journée d’école et célébration de la fin du secondaire quatre. 

				Dans le garage, vêtus pour l’occasion, William et Simone jasent, s’embrassent et grattouillent leurs guitares en attendant l’heure de partir.

				— Vous êtes chanceux, commente William version chic. À notre poly, y a pas de soirée pour les élèves de secondaire quatre. Faut attendre le bal à la fin du cinq. 

				— Je suis heureuse de t’avoir comme cavalier. T’es beau !

				— Toi, t’as l’air du résultat d’une collision entre un clown et un bonbon enveloppé.

				William sourit. Malgré l’horreur qu’elle a sur le dos, sa blonde trouve le moyen d’être magnifique.

				***

				Après avoir enfilé sa cotte de mailles sur son justaucorps noir scintillant, Juliette essaie de comprendre comment assembler son costume. « Bon, par où commencer ? » se demande-t-elle en considérant le tas de métal par terre. Elle pige au hasard une pièce d’armure : l’épaulette droite.

				Dans le véhicule de transport garé à l’extérieur, un cheval hennit, impatient. « Minute, belle bête ! J’arrive, ce sera pas long », crie-t-elle par la fenêtre de sa chambre. 

				Une demi-heure plus tard, les rênes dans une main et une lance ornée d’un fanion rouge dans l’autre, Juliette monte sur un superbe anglo-arabe gris pommelé, avec l’aide du garçon d’écurie qu’a engagé Hélène. Pour l’occasion, elle a revêtu ses hautes bottes d’écuyère, qu’elle est allée chercher au sous-sol. Le résultat est plutôt sexy.

				— Tu as ton accréditation pour circuler en ville, au moins ? demande le palefrenier.

				— Oui ! Y a un endroit où on peut attacher le cheval, et le monsieur du stationnement a promis de garder un œil sur lui.

				— Vers quelle heure est-ce que je passe chercher Perceval avec le trailer ?

				— As-tu un cell ? Je te ferai signe quand je serai prête.

				— C’est bon, j’attends ton appel, mam’zelle.

				Une fois bien en selle, Juliette commande le petit galop. Les leçons d’équitation qu’elle a suivies durant son enfance servent enfin à autre chose qu’à faire plaisir à sa mère.

				Se dirigeant prestement vers la polyvalente, Juliette et Perceval font le bonheur des en-fants du quartier, qui n’en croient pas leurs yeux.

				***

				Parmi les limousines garées devant la salle de réception, Juliette – ou plutôt Jeanne d’Arc, Pucelle d’Orléans – fait une entrée remarquée. 

				Elle est suivie de près par William et Simone, qui chevauchent la vespa. Encore une fois, tous les regards convergent vers les deux amies.

				— Faut toujours que vous vous arrangiez pour vous faire remarquer, vous deux, hen ? raille Poufiasse, fâchée de se faire voler la vedette malgré sa robe d’époque.

				Contrairement à Juliette, elle n’a pas encore libéré sa petite princesse intérieure.

				Du haut de sa monture, Juliette pointe sa lance vers elle :

				— Les princesses, c’est out ! Le règne des filles de tête est arrivé. Laisse-moi passer avec mon destrier. 

				— Tu vis dans ton monde, Miss Sweet Cherry, lâche Poufiasse. 

				— Oui, je vis dans mon monde, et c’est pas mal mieux que l’univers de Barbie !

				***

				Après un punch sans alcool, le repas est servi. Au menu : gaspacho, bœuf braisé, pommes de terre et petits oignons caramélisés. Un sorbet aux agrumes clôt les services, puis la cérémonie officielle débute enfin avec la remise des prix Coco.

				Juliette remporte le titre de « plus belle fille de l’école ». Alors qu’elle se trouve sur la scène, une partie de son épaulette se détache. « Ri-di-cule ! » hurle Poufiasse, hilare, qui espérait récolter le prix. 

				Simone est sacrée lauréate du Coco de l’« élève la plus lunatique ».

				Éric Chénier remporte non sans fierté le prix des « plus belles fesses – catégorie gars ». En descendant du podium, il jette un regard défiant à William, se penche vers Simone et lui chuchote quelque chose à l’oreille. 

				Dès qu’il s’éloigne, William commence à « pomper ». Il sent qu’une tension s’est installée, mais il en saisit mal les enjeux.

				— C’est quoi, son problème ? demande-t-il à Simone, les dents serrées. Si ce gars-là me cherche, il va me trouver.

				— Inquiète-toi pas, il m’intéresse absolument pas ! Maintenant, il faut que j’aille me préparer pour le show… Viens-tu ?

				William répond par un sourire entendu.

				— C’est vrai, c’est le moment de brancher l’arsenal de pédales. 

				— Vous mijotez de quoi, vous deux, lance Juliette, qui les épie depuis la table voisine.

				— Regarde-moi bien aller, Jeanne d’Arc. Cette fois, c’est moi qui ai une surprise pour toi.

				***

				Simone a dangereusement envie de faire du bruit. Le défilé ininterrompu de futures « matantes » lui a donné le goût de provoquer. Dans la loge improvisée, elle vérifie une dernière fois que sa guitare est bien accordée. 

				Sur la scène, William fait un roadie de lui-même. Il s’assure que tous les fils sont en place et que les pédales sont fonctionnelles. Une fois cela réglé, il retourne à la loge et défie Éric du regard.

				Simone sent qu’un combat de coqs est sur le point d’éclater.

				— Bon, on y va ? propose-t-elle aux musiciens de Springmud pour faire diversion.

				Les membres du groupe se lèvent.

				— Tu viens, Éric ? insiste-t-elle.

				Simone a remarqué que le chanteur désire faire suer William. Elle trouve ça hautement désagréable, mais ce n’est pas le moment d’en parler.

				— Heille, as-tu fini, Simone Leclair ? lâche Éric, contrarié.

				— Fini ? Non, on n’a même pas commencé, réplique-t-elle, à bout de patience. 

				— Simone, fais pas l’innocente. 

				— À part les deux mouches qui te suivent partout, je vois pas d’innocente ici.

				— On en reparlera, des mouches. Il y a un beau maringouin qui te tourne autour. 

				— Essaye pas de me piquer, Éric, tu réussiras pas.

				***

				Simone et Éric montent sur scène alors que les musiciens sont déjà en place. The show must go on, disent les stars du rock. Dès le premier accord de guitare, la foule enthousiaste se précipite à l’avant. L’éclairagiste est inspiré : des faisceaux rouges et bleus balaient la scène. 

				C’est la première fois que Simone donne un show devant un vrai public : elle ressent une forte montée d’adrénaline. Grisant.

				Dès qu’Anne-Hélène et Poufiasse font leur entrée, Éric adresse un clin d’œil à Simone, l’air de dire : « Tu vois, t’avais juste à venir aux répétitions. » 

				Complètement off beat, les greluches commencent à taper sur leur tambourin. Deux vraies poseuses. Autre initiative d’Éric : elles sont désormais choristes. Comparé à elles, il a presque l’air de chanter juste.

				Simone a de plus en plus mal aux tympans. Elle arrête de jouer. À la guitare rythmique, Charles est décontenancé, ce qui, par un effet domino, désarçonne Franko à la batterie et son petit frère bassiste qui se fie à lui…

				À l’avant de la scène, Éric, grand séducteur de son état, se paye un formidable trip d’ego : Anne-Hélène et Poufiasse jouent des hanches à ses côtés, lui, le gars doté de la plus belle paire de fesses de l’école. 

				Le résultat est épouvantable ; Simone fulmine.

				Armée de son arsenal de pédales, elle recommence à jouer et ajoute un peu de distorsion au son de sa Stratocaster pour enterrer la cacophonie qui règne autour d’elle. Elle avait prévu ce coup de théâtre pour la finale mais, vu le désordre généralisé, elle joue tout de suite sa carte cachée. 

				Dérouté, Éric se tait enfin et se tourne vers elle.

				Un malaise s’installe dans la salle.

				Simone s’avance.

				Elle choisit l’effet le plus tonitruant sur son jeu de pédales et entonne Smells Like Teen Spirit de Nirvana. Escorté par Anne-Hélène et Poufiasse, Éric quitte la scène, hors de lui. 

				Au grand étonnement de Simone, les autres musiciens restent et arrivent à la suivre.

				***

				Avec sa rage de vivre, son instinct de rockeuse, sa tuque en laine, sa robe impossible et ses Converse délavés, Simone en impose. Son chant vient du ventre ; sa voix sonne juste. Simone libère quelque chose d’enfoui en elle. Ce soir, elle est une icône grunge.

				Juliette demeure sans voix, et William jubile. 

				Très réceptive, la foule se met à trasher : de quoi se défouler du stress accumulé au cours des dernières semaines.

				Après cet hommage senti à Nirvana, Simone se penche vers le micro et lance : « À ceux qui pensent que le rock a quelque chose à voir avec les danseuses à gogo. »

				Puis, très digne, elle quitte la scène dans un orchestre de feed-back.

				***

				Il est presque vingt-deux heures. Le moment est venu de se diriger vers le site où doit avoir lieu le party. Certains élèves sont déjà passablement éméchés. 

				Dans le stationnement, Juliette constate non seulement que sa meilleure amie a disparu, mais aussi que son destrier s’est éclipsé ! 

				— Ah non ! C’est pas vrai ! PERCEVAL ? s’exclame-t-elle en cherchant le cheval du regard.

				Poufiasse passe à côté d’elle en éclatant de rire. Juliette la soupçonne aussitôt d’avoir provoqué la fuite de sa monture après avoir quitté la scène avec Éric et Anne-Hélène. Elle la menace de sa lance. Poufiasse réagit vivement :

				— Heille, les nerfs, la weirdo ! C’est toujours ben pas de ma faute si ta picouille avait plus envie d’aller brouter dans le champ que de t’attendre dans le stationnement. 

				— Connasse ! répond Juliette, furieuse.

				— Quoi ? Retire ce que tu viens de dire. 

				— CO-NASSE !

				— Ah ouais ? Approche un peu si t’es aussi courageuse que tu le prétends, lance-t-elle en la bousculant un peu.

				Juliette avale sa salive. Poufiasse a une bonne tête de plus qu’elle. 

				Simone et William sont peut-être partis sur le dos de Perceval ? « Non, Simone ne m’aurait pas fait ça, quand même ! » songe Juliette, perdue dans ses pensées. 

				— Heille, les gars, venez ! s’écrie Éric Chénier. Il risque d’y avoir une bataille de filles. Miaou !

				Un attroupement s’est formé autour d’elles, mais le casque étroit de Juliette l’empêche de voir ce qui se passe. « Ça devient agaçant, ce machin, à la longue », se dit-elle en essayant de le replacer.

				Puis, elle sent que quelque chose s’abat sur son crâne et elle s’écroule par terre dans un grand bruit de métal entrechoqué.

				La foule se disperse aussitôt.

				On vient de sacrifier Jeanne d’Arc une seconde fois. 
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